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			Introduction

			Un nuage de mots peut donner à voir de nombreuses références venues d’Inde qui fascinent depuis des siècles nos yeux d’Occidentaux. Pyjama, mot inventé par un empereur moghol pour désigner une tenue confortable, yoga, qui signifie relier, et ayurvéda, science de la vie, expriment le bien être, la méditation et la médecine traditionnelle. Le bien-être et la sagesse viennent des temps immémoriaux, on ne peut savoir exactement quand le yoga est né, ni même connaître les dates de naissance et de mort exactes du buddha, l’éveillé. La première civilisation de l’Indus a vu récemment sa datation la vieillir de quelques milliers d’années par les archéologues. Mais avant même l’affirmation politique au IVe siècle av. n. è., toutes les bases de la civilisation indienne ont été posées, par les textes sacrés du védisme et par des avancées culturelles et scientifiques plus anciennes que celles de l’Occident.

			Depuis notre enfance, Le Livre de la jungle de Rudyard Kipling, célèbre Anglo-Indien, nous introduit dans une nature luxuriante et sauvage – le mot jungle vient du mot sanskrit jangli qui signifie sauvage –, où Sher Khan le tigre fait la loi. Or, c’est le nom d’un personnage historique, un conquérant de l’Inde. Quant à Jafar et Qassim, on les connaît davantage par les Mille et une nuits, ou les films des studios Disney que comme les dirigeants rivaux du Bengale au moment de la conquête britannique.

			Depuis le premier empire maurya, créé au IVe siècle avant notre ère, des Nabab et des maharadjah ont dirigé des gouvernements, avant ou même pendant que des étrangers ne gouvernent l’Inde.

			La longue histoire de l’Inde permet de mieux comprendre les enjeux actuels de sa puissance, de sa culture et de sa société. Premier enjeu, unir dans la diversité. C’est en remontant dans l’histoire plurimillénaire de l’Inde que l’on trouve les facteurs de ses divisions. La mise en place d’une civilisation sanskrite par les brahmanes, exclusive de toute pensée autre que conservatrice et hiérarchique, a établi le système des castes. Or il existait aussi en Inde des systèmes de pensée qui les critiquaient ouvertement. Ainsi, le bouddhisme et le jaïnisme rejettent le système des castes, le pouvoir des brahmanes et la religion védique dominante, tout en prônant des valeurs communes à toutes les religions comme l’effort, la persévérance et la bienveillance.

			Quelles que soient leurs différences, les religions fondatrices de la civilisation indienne font partie intégrante de la culture populaire encore aujourd’hui : l’hindouisme, majoritaire, mais aussi les religions dites « sectaires », opposées à lui : bouddhisme, jaïnisme. L’islam a modelé la civilisation indienne avec les conceptions iraniennes, car les Moghols, qui ont dirigé l’Inde du XVIe au XIXe siècle, sont des princes musulmans turco-mongols de langue persane. Aujourd’hui les dirigeants populistes veulent éliminer l’islam de l’histoire de leur pays en détruisant les mosquées et en construisant des temples hindous sur leurs sites, en renommant des villes à noms arabes, en projetant même de transformer le joyau de la civilisation de l’empire moghol, le Taj Mahal, en temple hindou.

			Ces religions sont intéressantes à plus d’un titre : bien sûr elles influent sur les mentalités, mais elles créent aussi un art qui transforme la civilisation indienne : temples, art rupestre du bouddhisme, livres sacrés à portée universelle tels que la vie légendaire du « Seigneur de la paix », Mahavira, qui a régénéré la doctrine jaïniste ; ce livre du XIVe siècle a été inscrit en 2013 par l’UNESCO au patrimoine mondial de l’humanité sur la liste des plus grands documents du monde pour son « message universel d’amitié et de paix professant des valeurs d’une haute élévation morale et culturelle ». De grands savants, mathématiciens, poètes, grammairiens, ont diffusé la doctrine jaïne, ce qui prouve que rationnel et irrationnel ne sont pas forcément antinomiques.

			Un souverain emblématique du IIIe siècle avant notre ère, Ashoka, « le roi ami des dieux au regard bienveillant », a été un ardent propagateur du bouddhisme et en a fait une philosophie de gouvernement. Longtemps oublié, à partir du moment où le bouddhisme a disparu en Inde, il a été redécouvert au XIXe siècle quand des archéologues ont réussi à déchiffrer les inscriptions qu’il avait fait graver et placer sur des colonnes aux quatre coins de l’empire, énonçant son projet politique. Ses valeurs ont été un modèle pour les fondateurs de l’Inde moderne, et ses emblèmes adoptés par la République, au moment de l’Indépendance en 1947. Ainsi on trouve la roue de la loi sur le drapeau de l’Union indienne et les lions sculptés sur les billets de banque.

			Un tournant majeur se produit à l’époque moderne où l’Inde subit deux empires étrangers. L’intrusion des Occidentaux à partir du XVIe siècle, avec l’arrivée des Portugais, la création de comptoirs de commerce et de la compagnie des Indes, bouleverse l’économie indienne. La colonisation anglaise commence subrepticement au XVIIIe siècle par le commerce et la guerre pour assujettir le Bengale, puis en s’immisçant dans les conflits interindiens elle poursuit une guerre de conquête du territoire. Les princes ou maharajas, conservent toutefois leurs territoires et un certain pouvoir sur leurs sujets, ils subissent une administration coloniale indirecte.

			L’empire moghol connaît son apogée aux XVIe et XVIIe siècles, à l’origine de chefs-d’œuvre artistiques, de la construction d’un État stable et d’une économie prospère. On connaît son histoire grâce aux récits de voyageurs, aux contacts établis à l’époque de Louis XIV, aux débats théologiques organisés à la Cour. Des savants européens, missionnaires ou linguistes, s’intéressent à l’Inde. Ils sont désignés comme orientalistes au XIXe siècle et assistent impuissants à la mise sous tutelle de l’Inde qui infléchit son développement.

			Dès le début du XIXe siècle, le nationalisme indien se développe, bien qu’une partie de la société, commerçants et grands propriétaires terriens, trouve avantage à prospérer sous l’occupation britannique. Les élites anglicisées, les mouvements religieux, veulent retrouver leurs racines et se débarrasser de l’occupant britannique. À la fin du XIXe siècle, ils créent avec l’aide d’un Anglais un grand parti « attrape-tout », le Congrès National Indien. À partir du retour de Gandhi en Inde, les actions se multiplient pour obtenir l’autonomie. Pendant la Seconde guerre mondiale, c’est l’indépendance qui est exigée.

			L’histoire est un sujet de tension en Inde, où un conflit d’interprétation divise ceux qui veulent prouver que les apports étrangers ont été bénéfiques pour la civilisation indienne, et ceux qui au contraire recherchent une hindouité exclusive. C’est ce dernier point de vue qui prévaut aujourd’hui avec le gouvernement nationaliste de Narendra Modi, au pouvoir depuis 2014. Le premier point de vue prévalait depuis Nehru, il est porté aujourd’hui par une opposition muselée, avec à sa tête son arrière-petit-fils, Rahul Gandhi.

			À partir de la naissance du parti BJP en 1980, les conflits interreligieux ont revêtu un caractère politique et se sont aggravés. Les fondateurs de la démocratie indienne avaient pourtant mis en place le sécularisme, une forme de laïcité « à l’indienne » pour que la religion n’ait aucun droit de regard sur la politique. Ils avaient même essayé de limiter les conflits en divisant, à contrecœur, l’Inde en deux États, l’un à majorité hindoue, l’Union indienne, l’autre à majorité musulmane, le Pakistan. Cette Partition n’a pas eu les effets escomptés, au contraire même, car de nombreux crimes et agressions ont eu lieu lors des migrations de réfugiés musulmans vers le Pakistan, et hindous vers l’Union indienne. Aujourd’hui les tensions sont toujours très vives entre les communautés comme entre les nations. Pourtant dans la mentalité des Indiens, depuis l’Antiquité, chaque religion possède une part de vérité.

			L’enjeu principal est de réaliser l’union de ce pays immense nommé « Union indienne », un paradoxe pour un État fédéral, oscillant entre centralisation et décentralisation. La puissance en devenir qu’est l’Inde aujourd’hui se base autant sur son ouverture au monde actuel, sa modernité et ses technologies, que sur ses conceptions et ses valeurs culturelles à portée universelle.

		




		
			PREMIÈRE PARTIE

			L’Inde ancienne, 
des origines au XVe siècle.
Antiquité et Moyen Âge

			Le mot Inde découle du nom du fleuve Hindush (nom persan), appelé Sindhou (du sanskrit) en Inde. Les peuples d’Asie occidentale et centrale appellent Hindoustan la région située de l’autre côté de l’Indus. La première occurrence du mot hindou a été trouvée dans un texte du VIIIe siècle pour désigner un peuple et non les adeptes d’une religion.

			La civilisation indienne s’est transformée au cours de ses milliers d’années d’existence en incorporant les apports des différents peuples qui l’ont habitée, conquise, intégrée. La civilisation originelle, celle de l’Indus, se fond avec celle d’un peuple venu d’Iran, les Arya.

			Le Nord de l’Inde est fortement marqué par les différents flux, migrations ou invasions venus de l’étranger. Au Sud, une civilisation dravidienne existe, mais se fond avec la culture védique des Arya. À l’époque médiévale, l’introduction de l’islam se fait d’abord de manière pacifique, avec le commerce transocéanique et l’instauration de communautés indo-musulmanes sur le littoral, puis militaire avec les invasions des peuples afghans et turcs.

		




		
			CHAPITRE 1

			Les fondements de la civilisation indienne

			« Ni le non-Être n’existait alors, ni l’Être.
Il n’existait ni l’espace aérien, ni le firmament au-delà.
Qu’est-ce qui se mouvait puissamment ? 
Où ? Sous la garde de qui ?
Était-ce l’eau, insondablement profonde ? »

			Rig-Veda X. 129, trad. Louis Renou (1956), 
in Hymnes spéculatifs du Veda, coll. « Connaissance de l’Orient», Gallimard/Unesco, 1985

			Les origines de la civilisation indienne sont encore à déterminer, car les fouilles archéologiques renouvellent sans cesse les réponses aux interrogations sur cette brillante civilisation méconnue. Il est d’ores et déjà possible, malgré les conflits d’interprétation de l’histoire, d’expliquer comment deux civilisations se sont fondues en une seule pour donner naissance à la civilisation indienne.

			La civilisation de l’Indus (7000-1300 av. n. è.)

			La civilisation de l’Indus est une entité culturelle et politique qui s’est épanouie au Nord du sous-continent indien entre 7 000 et 1 300 ans av. n. è. dans un périmètre très large englobant le Pakistan actuel, le Pendjab et le Gujarat, ce qui correspond à une superficie deux fois plus grande que celle de la France. Cet espace est peuplé de cinq millions d’habitants à son apogée. Cette civilisation se caractérise par son urbanisation qui ressemble à celles de l’Égypte et de la Mésopotamie antiques. Elle aurait duré 800 ans et disparu sans laisser de traces de violence. Ouverte sur le monde, elle pratiquait le commerce à longue distance. L’archéologie oblige parfois à corriger les manuels d’histoire, car de nombreux rebondissements sont à l’œuvre dans les découvertes archéologiques, ce qui lui confère une part de mystère encore aujourd’hui. Les débats font rage au sujet des relations que cette civilisation aurait eues avec la suivante, celle des Arya.

			L’aventure archéologique

			C’est un soldat britannique, un déserteur passionné de numismatique, qui découvre le site d’Harappa en 1829. Il a cru que cette ville avait été fondée par Alexandre le Grand vers 326 av. n. è. À son retour en Angleterre il publie son livre, Narration de voyages au Balouchistan, Afghanistan et au Punjab, en 1842. Intrigué par l’ouvrage, un ingénieur britannique passionné d’histoire ancienne, Sir Alexander Cunningham, commence les fouilles du site. Il fonde en parallèle une organisation de préservation des sites historiques afin de garantir un travail professionnel (Archeological Survey of India, ASI). Il réussit à identifier une écriture mais pas à la déchiffrer.

			En 1850 des ingénieurs trouvent en creusant une ligne ferroviaire des briques standard de qualité. Mais Harappa demeure isolée et c’est un nouveau directeur de l’ASI, John Marshall, qui, après avoir visité le site en 1904, conclut qu’il est le témoin d’une ancienne civilisation inconnue jusqu’alors. Il ordonne qu’il soit entièrement fouillé et entend parler d’un autre site situé à quelques kilomètres, Mohenjo Daro, nom qui signifie « le monticule des morts », car de nombreux ossements humains et animaux y sont trouvés. Les fouilles débutées en 1924 permettent de mettre en évidence la similitude entre les deux sites : c’est la preuve de l’existence d’une civilisation, que l’on appelle « de l’Indus », car elle est placée dans la vallée du fleuve du même nom. Elle est parfois dénommée « civilisation harappéenne », du nom de la première ville antique découverte, Harappa, ou encore « civilisation Indus-Sarasvati », car la rivière Sarasvati, mentionnée dans les sources védiques, coulait à côté de l’Indus.

			Dans les années 1930, Nehru observe que les ruines découvertes subissent les intempéries, il s’en désole, mais en cette époque de Grande dépression, rien n’est fait pour les protéger. De 1944 à 1948, les fouilles sur les deux sites se poursuivent sous la direction de l’archéologue britannique Sir Mortimer Wheeler. Cela permet de reconnaître les dates approximatives des fondations de la civilisation, de son déclin et de sa chute. Il met en évidence les contacts commerciaux avec la Mésopotamie et l’Égypte autour de la vente de la pierre semi-précieuse lapis-lazuli, très populaire dans ces cultures.

			Des ports, docks et entrepôts sont construits près des voies navigables. La reprise des fouilles en 1950 permet de découvrir le site de Lothal au Gujarat. Le dock mesure 37 mètres de long sur 22 de large et 4,30 mètres de profondeur. C’est un des plus grands ouvrages maritimes réalisés avant notre ère. Il a fallu un million de briques pour l’édifier, comme l’explique François Bouée dans son livre L’Inde de la tradition à la modernité, Clio chronoguide, 2016. Les navires pouvaient y pénétrer par un canal relié à l’estuaire de la rivière pendant les hautes eaux. La structure démontre la capacité de ses concepteurs à mesurer l’impact des marées et des effets de l’eau de mer sur les briques, ce qui prouve le haut niveau technique de cette civilisation.

			En 2016, les découvertes des archéologues défraient la chronique, car de nouvelles fouilles permettent aux scientifiques d’affirmer que la civilisation de l’Indus remonte à « au moins 8 000 ans » et non à 5 500 ans comme on le pensait. Ce qui fait dire aux journaux comme Courrier international que « la civilisation de l’Indus vieillit brusquement de 2 500 ans ! » Les archéologues ont aussi mis à jour une poterie qui serait la plus ancienne de l’humanité, datée par la méthode de « luminescence stimulée optiquement » (OSL). Ils affirment aujourd’hui que la civilisation de l’Indus n’a pas disparu à cause d’un changement climatique, mais par une modification dans l’art de cultiver la terre, il y a environ 3 000 ans.

			Les fouilles au Pakistan

			En 1974 débutent les fouilles au Balouchistan, dans le Pakistan actuel, sur le site de Mehrgarh. Les recherches de Jean-François Jarrige ont montré une occupation ininterrompue depuis le Néolithique, pendant la période faste de la civilisation indusienne. Aujourd’hui les fouilles se poursuivent sur de nombreux autres sites. Elles montrent que depuis Merghar, les innovations se répandent dans toutes les directions jusqu’à la colonisation de la vallée de l’Indus par des groupes de villages agraires.
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			La civilisation de l’Indus.

			© Michel Danino

			Les innovations du Néolithique

			Le Néolithique est la phase de sortie de la préhistoire depuis le changement climatique vers 10000 av. n. è. Lors du VIIe millénaire av. n. è., les hommes domestiquent le mouton, la chèvre et le zébu, pratiquent la culture du blé et de l’orge et adoptent un système d’ensilage du grain. À l’origine de l’habitat rural dravidien, des huttes rondes de roseau et glaise à armature bois sont bâties sur les sommets et pentes de collines granitiques. Leur culture s’apparente à certaines cultures africaines : des points communs existent avec la langue peule ; un jeu populaire, le pallankuli ressemble au mancalal africain, et l’usage de l’arc musical leur est commun, tout comme les rites autour de l’arbre et du serpent et le culte des héros morts.

			Au cours du Ve millénaire commencent les cultures du coton et des dattes. La poterie remplace la vannerie. Au IVe millénaire, les innovations concernent la poterie au tour et la métallurgie, avec le cuivre et le bronze. C’est aussi le début du commerce à longue distance. Lors du IIIe millénaire, des populations venant du Balouchistan viennent s’installer sur les rives de l’Indus. Avec l’humidification du climat apparaissent les grands herbivores et les rhinocéros. Mais le problème qui se pose est la maîtrise de l’Indus, le peuple a besoin d’un roi pour assurer sa sécurité face aux débordements du fleuve. C’est l’origine de la création de l’État.
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			Les informations manquent sur cette brillante civilisation mise au jour par l’archéologie au XIXe siècle, car son écriture n’a pas encore été déchiffrée ; on ne dispose pas de l’équivalent de la pierre de rosette, c’est-à-dire d’un texte bi- ou trilingue qui nous permettrait de traduire les signes de cette écriture de 400 pictogrammes. De courtes inscriptions ont été retrouvées sur des sceaux en stéatite (de la racine steato : tendre, et ite : minéral), une roche tendre composée de talc, douce et savonneuse. Des écritures, sur des amulettes et autres petits objets, semblent indiquer leur marque ou leur provenance. Des petits sceaux d’un pouce de diamètre ont été retrouvés, il semble qu’ils devaient servir à signer des contrats, autoriser des ventes de terres ou encore authentifier l’origine de la marchandise pour des échanges à longue distance, ainsi que son expédition et sa réception.

			Preuve des échanges avec la civilisation mésopotamienne via le Golfe persique, on a retrouvé des sceaux de l’Indus en Mésopotamie et des sceaux mésopotamiens dans la vallée de l’Indus. On connaît le mode de transport des marchandises grâce à des maquettes de chars à bœufs et des représentations de bateaux sur les sceaux.

			D’autres images de sceaux donnent un aperçu des croyances et des pratiques culturelles. La licorne est le motif le plus fréquent – elle apparaît sur 1 156 sceaux et cachets sur un total de 1 755 trouvés. Elle pourrait représenter le clan ou la ville d’un individu. Les yogi sont très souvent représentés sur ces sceaux également. Le yoga viendrait, selon certaines hypothèses, de la rencontre entre les Arya et les populations autochtones aux pratiques chamaniques. Le mot apparaît dans les Upanishad, textes védiques de la deuxième génération. Les brahmanes utilisaient le yoga pour acquérir des pouvoirs surnaturels. Ce qui importe pour les adeptes du yoga, c’est le souffle, seule énergie qui reste active dans le sommeil comme dans la veille.

			Les conjectures autour de l’art et de l’urbanisme

			Un centre artisanal existait, avec des ateliers de potiers, de teinturiers, des ouvriers sur coquillages et sur perles, des métallurgistes. De nombreuses statues, céramiques et bijoux ont été découverts, témoignant d’une civilisation de la parure : bijoux ornés de pierres précieuses, plumes de paon, coquillages. On trouve également des jarres en céramique finement décorées, des statues de déesses mères, des figures caricaturales, des jouets…

			Deux statues célèbres représentent des personnages emblématiques du site de Mohenjo Daro. Le roi-prêtre, portant une coiffe, au front bas, aux longs yeux fendus horizontalement, à la courte barbe et au vêtement orné de motifs en forme de trèfles, reflète la tendance au hiératisme. Une danseuse, hardie et gracile, a été découverte en 1926. Cette adolescente au menton levé semble défier un prétendant.
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			Le roi-prêtre de Mohenjo Daro.
Buste en stéatite de 17,5 cm de haut, 
Musée national de Karachi.

			© Mamoon Mengal/Wikimédia Commons

			Deux villes sur le même modèle urbanistique

			Les deux métropoles de Mohenjo Daro et Harappa sont fortifiées, construites en briques crues et revêtues de briques cuites. Les briques omniprésentes ont toutes des dimensions standardisées, tout comme les cubes de pierre utilisés pour mesurer le poids. Même si on ne sait rien de son système politique, le fait de trouver une standardisation des poids, des mesures et de la taille des briques, suppose l’existence d’une autorité centrale et normative sur un vaste espace au Nord-Ouest de l’Inde actuelle. « Ce qui a étonné les pionniers et qui reste la caractéristique distinctive des plusieurs centaines de sites harappéens aujourd’hui connus, c’est leur apparente similitude : notre impression dominante est celle d’une uniformité culturelle », commente John Keay.

			Elles sont bâties sur un même modèle de planification urbaine : de part et d’autre de deux axes qui se croisent en leur milieu, les rues sont disposées en damier. On trouve une ville basse, résidentielle, où les plus grandes maisons s’organisent autour d’une cour intérieure à ciel ouvert. Elles ont plusieurs étages et disposent de salles de bain, de toilettes avec chasse d’eau. Un système de distribution de l’eau et d’assainissement apporte un confort inédit, grâce à un puisard de céramique ou une évacuation dans la rue dans des caniveaux couverts en briques. Le bien-être est augmenté par un système de climatisation appelé « attrape vent », fixé sur le toit de certains bâtiments.

			Dans la ville haute, sur une acropole en matériaux artificiels, sont regroupés les bâtiments à caractère religieux, administratif et cérémoniel. On y trouve un grenier, des bains, un collège et une salle hypostyle. Les bâtiments les plus impressionnants sont le silo et le grand bain de Mohenjo Daro. On ignore encore si ce dernier servait de piscine publique pour les loisirs, ou si c’était un bain utilisé pour les purifications rituelles. Pas de trace de palais : peut-être que le pouvoir était partagé par des collèges d’administrateurs ou encore exercé par une élite sacerdotale. Pas de traces de temples non plus. Le film d’aventure historique sorti en 2016, Mohenjo-Daro dont le réalisateur est A. Gowarikar, est critiqué par les historiens comme « Un film de Bollywood qui déforme l’histoire ! » C’est une fiction historique à prendre comme telle, pour visualiser la ville, car les maisons y sont bien reconstituées.

			Une phase de déclin d’environ un millénaire

			La phase urbaine semble assez brève mais dynamique : elle essaime vers l’Est, le long des côtes du Golfe d’Oman et sur le seuil indo-gangétique en amont. Puis l’urbanisation s’affaiblit avec les fonctions qui lui sont liées, on passe à une société de communautés agricoles, phénomène accru par l’arrivée des Arya avec leur modèle culturel de nomades éleveurs. Vers l’an mil émerge une nouvelle civilisation aryenne qui semble avoir fusionné assez pacifiquement avec celle de l’Indus. Pendant longtemps on a parlé d’invasion aryenne mais cette thèse a été démentie dans les années 1980. Entre 1500 et 600 av. n. è., les villes sont abandonnées, la population se déplace vers le Sud. La civilisation s’est déjà effondrée lorsque Cyrus envahit l’Inde en 530 av. n. è. Différentes catastrophes sont également invoquées pour expliquer la fin de cette civilisation : modification du cours du fleuve entraînant sécheresse, épizootie, épidémies, inondations chroniques entraînant la fin des flux commerciaux.

			La civilisation de l’Indus a été longtemps oubliée, bien que des traces de rites populaires et d’artisanat aient perduré jusqu’à nos jours. À l’échelle du monde, c’est la première civilisation à avoir utilisé le coton pour faire du tissu. Cette pratique ne s’est répandue dans le monde occidental que 2 000 à 3 000 ans plus tard. Aux marges de la civilisation de l’Indus, des cultures paysannes ont connu la prospérité. Elles ont occupé tout l’espace quand le centre ancien a périclité. C’est ainsi que malgré la fin d’une certaine vie sociale du monde des villes, les éléments culturels, religieux, et techniques perdurent : c’est la genèse de l’Inde rurale d’où viennent les temps modernes. Mais toute une période reste obscure, faute de fouilles sur les sites de l’âge du fer de la région gangétique.

			Arrivée des Arya et naissance de la culture védique (1500-500 av. n. è.)

			Aujourd’hui on emploie le terme d’Arya et non d’Aryens car ce dernier terme a été dévoyé par les nazis, pour inventer l’existence d’une race supérieure. La racine du mot arya vient du verbe labourer, les Arya seraient donc des cultivateurs – comme dans la Rome antique, cultiver son champ est une occupation noble. Le mot aryen a d’ailleurs ensuite signifié « noble ». Bien qu’il existe une polémique sur la migration des Arya, car certains nationalistes affirment qu’ils étaient de toute éternité présents en Inde, les historiens s’accordent aujourd’hui pour dire que ces semi-nomades sont arrivés progressivement en provenance d’Asie centrale en franchissant les montagnes de l’Afghanistan, au Nord-Ouest de l’Inde à partir de 1500 av. n. è. Les textes védiques, les épopées et quelques témoignages archéologiques ont permis de reconstituer les grandes lignes de l’histoire de la conquête de l’espace nord-indien par les Arya.

			Migration, sédentarisation, fusion des peuples

			On connaît deux itinéraires de la progression des Arya en Inde. Le long de la route du Nord, ils défrichent et brûlent les forêts, jusqu’à s’imposer dans les plaines boisées entre l’Himalaya et le Gange. C’est une « conquête de l’Est ». Lorsqu’ils rencontrent les rivières qui descendent de l’Himalaya, ils les traversent à gué et construisent des postes fortifiés qui deviennent des villes. À la recherche d’espace et de liberté, ils vont plus loin, de l’autre côté du Gange où se trouve du minerai de fer en abondance, ce qui permet aux forgerons de confectionner des outils et des armes. Puis vient la phase de sédentarisation ; ils s’installent dans la vallée du Gange, propice à la richesse de l’agriculture. De nombreux vestiges de ces cultures ponctuent les vallées de l’Indus et du Gange. Les recherches actuelles veulent percer l’énigme de certains monuments mégalithiques.

			La route du Sud est empruntée par certains groupes, migrant vers les régions propices à la culture du riz.

			Lorsque les Arya sont arrivés, ils ont rencontré les Dravidiens et des tribus aborigènes. Dans une vallée himalayenne isolée, une tribu où l’apparence physique est différente des tribus voisines, prétend aujourd’hui descendre des Arya – ou des soldats d’Alexandre le Grand. Une rencontre a lieu entre les « mangeurs de riz » et les « mangeurs de blé ». Quelques conflits ont éclaté mais les historiens pensent qu’ils ont assimilé ces peuples à leur culture. Leur langue, le sanskrit, unifie ces peuples car, de cette langue sacrée réservée à l’élite, dérivent des dialectes populaires. Les Dravidiens ont leur propre langue, mais adoptent aussi celle de « l’envahisseur », entraînant une fusion avec les peuples présents. Deux autres peuples s’adaptent avec les peuples migrants : les peuples de langue tibéto-birmane – ils s’installent dans les vallées himalayennes – et des groupes tribaux appelés santal dont la langue est d’origine khmère – la présidente de l’Union indienne élue en 2022 en fait partie. C’est d’ailleurs la première fois dans l’histoire de l’Inde qu’une personne d’origine tribale est élue. Ce processus d’acculturation se déroule au cours du premier millénaire avant notre ère.

			Les grands textes : Veda et épopées

			À cette époque les premiers textes en sanskrit, les Veda, sont rédigés par les prêtres appelés brahmanes, à partir de la tradition orale. Ces textes religieux viennent à l’appui de l’archéologie en nous décrivant le contexte social particulier de leur création. Ils évoquent la mobilité d’une population nomade et guerrière, qui dresse ses chevaux et crée des chars légers munis de roues à rayons – alors que dans la civilisation de l’Indus les roues sont pleines. La société est composée de petites tribus qui se combattent. L’habitat s’installe dans des régions arrosées par les rivières et les pluies, les hommes pratiquent la métallurgie du fer. Il semble que cette société vive de razzias et de l’élevage bovin.

			Les Veda sont une véritable encyclopédie des connaissances de l’époque, avec des investigations sur les phénomènes naturels et des recherches philosophiques sur l’origine du monde et le sens de la vie.

			On distingue quatre groupes de textes védiques : ceux de la révélation (les Veda, les Upanishad et La Bhagavad Gita), ceux de la tradition (les deux grandes épopées : Ramayana et Mahabharata), ainsi que la mythologie (Purana), et les Lois de Manu (codification des coutumes et pratiques sociales), contemporaines de l’Épître aux Corinthiens de la Bible.

			Le Rig-Veda, considéré comme le plus ancien livre de l’humanité, fait référence dans sa dédicace « aux voyants, nos ancêtres, ceux qui ouvrirent la voie ». Le grand poète indien Rabindranath Tagore, prix Nobel de littérature le définissait ainsi : « Un testament poétique d’une réaction collective à l’émerveillement et à l’effroi que provoque l’existence… le sens du mystère apportait à la vie un enchantement que ne trahissait aucun désarroi. »

			Les deux grandes épopées, Ramayana et Mahabharata

			Le Rig-Veda, longtemps transmis oralement, puis mis par écrit par différents auteurs, a pour cadre l’époque où les Arya vivaient encore une phase d’installation et de consolidation en Inde. Cette œuvre décrit les phases de conquête, de guerre civile. Elle est complétée à différentes époques. C’est une encyclopédie de la tradition, des légendes, mais aussi des institutions sociales et politiques de l’Inde ancienne. Elle a fasciné à tous les siècles. En France l’historien Michelet évoque en 1864 cette épopée indienne. Des érudits indiens ont commencé son examen critique et sa compilation en 1934.

			Très populaires, ces épopées forment un ciment culturel pour les Indiens jusqu’à aujourd’hui. Le Poème du Mahabharata a été monté au théâtre d’Avignon par Jean Claude Carrière en 1985, lors de l’année de l’Inde en France. La mise en scène de Peter Brook prend le pari de faire connaître ce chef-d’œuvre aux Européens car ses mythes expliquent l’origine de la civilisation indienne. Il l’adapte également pour la télévision et le cinéma.
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			Le dixième Manu est très célèbre : il serait le seul homme à avoir échappé au déluge à l’époque du règne de Manu Vaivastava, législateur qui a donné à l’Inde les préceptes appelés « lois de Manu ». Il a survécu grâce à l’intervention divine de Vishnu sous la forme de son premier avatar (ce qui signifie incarnation), le poisson. Lorsque le dieu Vishnu, qui préserve la création, avertit le 10e Manu, celui-ci construit un bateau pour transporter sa famille et sept sages. Il donne naissance à la race humaine, par la descendance de ses neuf fils, héros des deux grandes épopées, le Mahabharata et le Ramayana. Ces récits décrivent la sédentarisation d’un peuple nomade rongé par des guerres civiles et livrant des conflits avec les peuples autochtones.

			Le Mahabharata insiste sur l’unité fondamentale de l’Inde. Pour les hindous, l’Inde s’appelle Bharat Varsha, nom dérivé de Bharata, fondateur légendaire du peuple arya. Maha signifie « grand », Mahabharata signifie donc « la grande histoire des Bharata ». Il relate l’histoire d’une lutte fratricide pour le pouvoir qui oppose deux clans d’une même famille. Au sein de ce texte se trouve un poème intitulé la Bhagavad Gita, qui se situe dans l’épopée juste avant la description du premier jour de la bataille finale. La Bhagavad Gita, que l’on peut traduire par « le Chant du Seigneur », est une œuvre intemporelle. Elle a certainement été rapportée plus tard dans le Mahabharata, à l’époque des Upanishad, moment historique particulier qui fait suite à l’époque védique – qui avait dérivé en ritualisme stérile. Ghandi en avait toujours un exemplaire avec lui. Ce texte a vraiment un statut à part : tous les grands maîtres à penser, comme Gandhi, ou Sri Aurobindo, l’ont commenté. Même l’Indien moyen le cite dans sa vie de tous les jours.

			Ce poème est toujours très populaire aujourd’hui pour différentes raisons : son contenu éthique et philosophique, son originalité au sein des grands textes sacrés hindous et ses protagonistes attachants. Son écriture simple et limpide est compréhensible pour tous. Le texte prend la forme d’un dialogue entre un guerrier, Arjuna, et le dieu Krishna qui a pris l’apparence du cocher de son char.

			Lorsque Arjuna et son ennemi – et cousin – se présentent à Krishna pour essayer de l’enrôler chacun son camp, celui-ci ne choisit ni un camp ni l’autre, il ne choisit pas entre le bien et le mal : il est au-dessus des contingences, c’est un dieu. En revanche, il leur demande à chacun de choisir entre lui-même, non-combattant qui représente la force spirituelle, et son armée, qui représente la force matérielle. Tandis que son cousin choisit l’armée, la force matérielle, Arjuna choisit la force spirituelle. Ce choix est conforme aux principes religieux de l’époque, il va alors recevoir l’initiation dont il s’est montré digne et naître une deuxième fois. Cela donne naissance à la tradition des « deux fois nés ». L’enseignement central du texte se situe au moment où Arjuna se pose des questions sur la possibilité de refuser de combattre devant l’atrocité du massacre. Mais Krishna le rassure en lui enseignant que s’engager dans la bataille ne le condamne pas moralement, car de toute façon il faut qu’il agisse. Ce qui est important cependant, c’est qu’il n’en tire pas un profit personnel. C’est donc l’action désintéressée, le karma yoga, l’effort de volonté, que prône Krishna (le mot yoga a la même étymologie que le mot français joug).

			L’effort de volonté a plusieurs objectifs. Tout d’abord l’amélioration de soi : « Que ce soit par le corps, le sens interne ou l’intelligence, les Karma Yogis, tout attachement abandonné, s’acquittent de leurs œuvres pour la purification de leur Soi » (V, II). Ensuite l’obéissance à la volonté de dieu : « Me dédiant toutes tes actions, d’un esprit parfaitement intériorisé, affranchi de tout désir comme de tout esprit de possession, ta fièvre apaisée, combats » (III, 30). Enfin une promesse divine le motive : « Sache bien, ô Arjuna, que mon adorateur ne périt point. » (X, 31). « Ceux qui m’adorent avec dévotion, ceux-là sont en moi et moi en eux. » (IX, 29).

			Cet enseignement postule le libre arbitre : le disciple est libre de suivre ou pas les préceptes du dieu. La question du choix entre le bien et le mal se pose alors : « Alors, poussé par quel facteur, ô Krishna, l’homme commet-il le mal, comme sous l’injonction d’une force contraignante ? ». Krishna répond : « C’est la convoitise, c’est la colère, nées du facteur passionnel, le grand vorace, le grand malfaiteur. Sachant qu’en ce cas, l’ennemi c’est lui. » (III, 37). L’ennemi à abattre, c’est donc et avant tout la passion aveugle ; le mal se situe au niveau psychique et psychologique de l’homme et non au niveau métaphysique ; le mal est contingent, la volonté de se maîtriser peut faire reculer le mal ; le mal est ignorance, la prise de conscience de soi est salut, conflit interne entre désir et volonté, comme l’explique Soucé Antoine Pitchaya.

			Le poème recommande de se dépasser soi-même pour aboutir à la conscience, ce que Bouddha appellera l’illumination. Dans la pensée de Sri Aurobindo, il est possible de s’élever jusqu’à la béatitude en découvrant son vrai moi. C’est le but dynamique de son yoga. Il appartient à l’homme de choisir le niveau à partir duquel il veut agir et il porte l’entière responsabilité de son choix.

			Cette prise de conscience peut être mise en parallèle avec l’évolution des espèces : les sept premiers avatar de Vishnu, depuis le poisson jusqu’à l’Homo sapiens en passant par la tortue, le sanglier, l’être mi-homme mi-lion, le nain d’aspect simiesque et le Néandertalien, sont des avatars inconscients, alors que le huitième avatar de Visnu, Krishna, est l’avatar conscient : il sait qui il est. C’est le point ultime de l’évolution, ce qui veut dire que l’homme doit prendre conscience et prendre sa destinée en main pour franchir la dernière étape de son évolution, faute de quoi l’humanité ne progressera plus.

			Le Panthéon védique : une mythologie bien vivante encore aujourd’hui

			Les dieux du védisme présents dans la grotte d’Elephanta

			Elephanta est une île en face de Bombay où on avait retrouvé un éléphant. C’est un ensemble de grottes taillées dans la masse des montagnes entre le VIe et le VIIIe siècle, garnies de sculptures du monde de Shiva.

			On y rencontre d’abord une statue de six mètres de haut, Shiva aux trois visages : le visage du Destructeur, un serpent à la main ressemblant à un ogre, puis le visage apaisé de la méditation et enfin le visage féminin de la Shakti, une des formes féminines de Shiva. En effet, Shiva est moitié femme moitié homme, tout comme Manu l’hermaphrodite, premier roi de l’Inde selon les traditions des textes sanskrits. Il est issu du dieu Brahma Manu, roi de la terre, qui défriche les forêts, met en culture le territoire, introduit l’élevage de bovins et le commerce.

			Puis on découvre Brahma le créateur et son véhicule le taureau Nandi. Suivent Shiva, le roi de la danse, sa compagne Parvati, la déesse de la nature, leurs enfants et Ganesh. Ce dieu à tête d’éléphant est un enfant que Parvati a conçu seule et que Shiva a décapité croyant avoir affaire à un ennemi. Parvati lui a alors demandé de le ressusciter, il a accepté en disant qu’il lui mettrait la tête du premier être qui apparaîtrait, or c’était un éléphant ! Ganesh est l’un des dieux les plus vénérés dans toute l’Inde encore aujourd’hui. Puis viennent Krishna, Rama, Lakshmi, déesse de la fortune, Sarasvati, déesse de la connaissance et Kali, la déesse guerrière.

			La création de l’homme et de la femme

			Le mythe du premier homme explique la division de la société en varna : lorsqu’il est démembré, sa bouche est à l’origine de la parole sacrée du prêtre (le brahmane), son bras, le support de l’épée, représente le guerrier (Khasistria), sa cuisse représente le producteur, celui qui fait avancer la charrue (Vaisha) et son pied, considéré comme un organe sale car au contact des impuretés du sol, figure le serviteur (Shudra).

			La création de la femme est décrite sous forme poétique dans l’une des Histoires mythologiques indiennes de F. W. Bain, « Le doigt de la lune » : « Au commencement, quand Tvashtri (l’artisan divin) en vint à créer la femme, il s’aperçut qu’il n’avait plus de glaise pour la former. Il prit alors la rotondité de la lune, les courbes des lianes, le frémissement de l’herbe, la sveltesse du roseau, les regards de la biche, la convivialité d’un essaim d’abeilles, la gaieté joyeuse des rayons du soleil… la douceur du jabot de la perruche, la dureté du diamant, la lueur chaude du feu, le froid de la neige, … Puis, mêlant tous ces éléments, il créa la femme et la donna à l’homme. »

			Système des castes et mutation du védisme

			L’origine des castes est un sujet très débattu. Plusieurs hypothèses existent : soit elles ont été créées par les Arya, soit par les autochtones, qui par réflexe de défense lors de l’arrivée des Arya se seraient renfermés pour préserver leurs particularismes menacés par les nouveaux venus.

			Avec l’anthropologue Jacques Dupuis, on peut en trouver une origine lointaine dans l’organisation des sociétés à l’âge du fer, lorsqu’elles passent d’un système matrilinéaire, dans lequel liberté sexuelle, ouverture et métissage prévalent, à un système patrilinéaire ; or, à partir du moment où les hommes découvrent la paternité, la notion de famille apparaît et le système se ferme sur lui-même, s’oppose au métissage, et procède à la création des castes.

			Max Weber, le premier sociologue européen à s’intéresser aux castes, présente le régime des castes comme « un système social organisé autour du pôle brahmanique ». Il se situe d’emblée dans l’hypothèse de la construction de ce système par les Arya : selon lui, l’identité culturelle forgée par les Veda aurait été transformée par les brahmanes en système social de castes.

			Le spécialiste Robert Deliège définit la caste aujourd’hui comme « un groupe héréditaire et endogame qui se considère comme nettement distinct des groupes semblables qui vivent au sein d’une population donnée ». Le mot caste est d’origine portugaise. Il traduit imparfaitement les deux notions de varna – couleur, en rapport avec la proximité au divin – et de jati – métier qui correspond à la place qui est attribuée à chacun.

			Toutefois, les différentes facettes de la réalité des castes sont surprenantes, dans la complexité de leurs fondements idéologiques comme dans leur traduction dans l’ordre social. Elles connaissent au cours de l’histoire des limites et des remises en cause.

			Les fondements idéologiques du védisme reposent sur la notion de dharma. Dans les Veda, ensembles de textes comprenant des hymnes à la divinité, se trouvent les règles à suivre pour les sacrifices, la musique sacrée et les formules incantatoires. Les Veda mettent en avant l’idéal d’honnête homme : être instruit et charitable, autodiscipliné, capable de se sacrifier pour le bien des autres. Il doit suivre son dharma, c’est-à-dire trouver sa place dans la société et se comporter de manière à maintenir l’harmonie du monde. La racine du mot dharma est « soutenir », c’est à la fois notre base, et ce vers quoi il faut tendre. Dans son aspect dynamique, l’idéal du dharma est la capacité à s’adapter. Il déborde du cadre religieux, c’est la constitution fondamentale d’une personne, la loi qui définit son existence profonde. Ce concept éthique comprend un code moral, des devoirs et des responsabilités de l’homme.

			D’ailleurs en Inde l’arya dharma désigne toutes les religions, védiques ou non ; même les bouddhistes l’emploient dans le sens de « la bonne voie à suivre », dans une démarche vers le salut. Le dharma est l’ordre qu’il faut préserver : chacun doit se comporter de manière appropriée dans son domaine, dans sa fonction, dans son métier.

			Cette idéologie se traduit dans l’ordre social par des couleurs et des métiers : varna et jati. Les prêtres, en mettant par écrit la tradition orale des Veda à partir des Lois de Manu, figent la classification de la société en trois ordres, en les hiérarchisant à partir du critère de la proximité au sacré, selon leur degré de pureté, produisant une hiérarchie, des prêtres (Brahmanes) aux guerriers (Kshatriya) et aux producteurs (Vaisha). Cela ressemble à la société des trois ordres en Occident au Moyen Âge. Les membres de ces trois varna sont des initiés, ils sont considérés comme « deux fois nés », une fois à la vie physique et une autre fois à la vie spirituelle. Ils portent en travers de leur corps le cordon du sacrifice fait de trois fils qui symbolisent le contrôle du corps, de l’esprit et de la parole. En pays tamoul, les fils symbolisent trois personnalités divines féminines importantes : Parvati, Lakshmi et Sarasvati. Les cordons sont en coton pour les brahmanes, en chanvre pour les guerriers et en laine pour les producteurs. Une quatrième catégorie n’a pas accès aux rites sacrés, ce sont les serviteurs (Shudra). Ils ne sont pas initiés mais intégrés au système du fait de leur métier.

			Les brahmanes ont défini un modèle idéologique à partir de textes religieux censés révéler le savoir. Pourtant la prétendue supériorité des brahmanes a été mise à mal, certains de leurs comportements ont été dénoncés, comme aujourd’hui dans le livre et le film La Tresse. À l’origine, ce système a été élaboré pour stabiliser l’organisation sociale, pour lui donner un équilibre. Mais d’après Nehru, qui comme Gandhi luttait contre cette hiérarchisation de la société, « il s’est mué en prison pour cet ordre social et pour l’intelligence de l’homme. » Nehru accuse ce système d’immobilisme : « La sécurité et la tradition sont jugées supérieures au progrès et au risque ». Sans condamner le système, il remet en cause sa rigidité et souligne ses impasses.

			C’est aussi ce qu’ont fait les Upanishad. Vers 700 av. n. è., la fusion entre civilisation dravidienne et civilisation arya porte ses fruits : une grande « révolution upanishadique » s’opère, d’après Soucé Antoine Pitchaya.
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			Les Upanishad, que l’on peut dater de 800 av. n. è., sont aujourd’hui encore citées dans les cours de yoga pour guider les mouvements et utiliser le souffle. Leur étymologie en sanskrit signifie « s’asseoir (shad) en bas (ni), près de (upa) », évoquant l’élève assis au pied du maître pour recevoir son enseignement. Elles promeuvent un esprit de questionnement, d’aventure intérieure, de recherche de la vérité et mettent en garde contre un esprit d’érudition qui ne serait pas assorti d’une discipline de conduite. Elles aident à harmoniser activité sociale et aventure spirituelle. Là aussi, sous forme d’un dialogue maître-élève, ou sur un ton de sincérité entre amis débattant de sujets qui leur tiennent à cœur.

			Le monopole de la caste des brahmanes y est brisé, de nouveaux maîtres à penser apparaissent dans toutes les castes, même les femmes prennent une part importante à cet « aggiornamento » – rappelons la base matrilinéaire des sociétés pré aryennes.

			La Bhagavad Gita, ajoutée au Mahabharata à l’époque des Upanishad, prêche le respect des obligations de castes mais invite à les dépasser par un esprit de tolérance : « Quant aux fidèles d’autres divinités qui pleins de foi, les honorent par des sacrifices, c’est moi, ô Arjuna, qu’eux aussi honorent par ces sacrifices, bien que ce ne soit pas selon la règle ». (IX, 23)

			Pour bien comprendre le système des castes, il faut réaliser qu’il ne se résume pas à ses deux piliers, endogamie et pureté. Certes, le groupe est fermé pour deux raisons : l’accès est héréditaire et on y reste par l’endogamie. Le mariage unit des personnes appartenant à la même caste. La caste permet de se protéger des dangers de l’extérieur et cela entraîne une peur de toute contamination extérieure, créant une distance sociale. Dans cette idéologie, les hommes sont fondamentalement inégaux. Cependant, un groupe spécialisé et fermé ne peut pas vivre en autarcie, il a besoin des autres groupes : une caste n’existe pas en elle-même, elle fait partie d’un système.

			Aujourd’hui, ce n’est pas la supériorité que l’on apprécie lorsqu’on fait partie d’une caste, mais plutôt la garantie pour chaque membre d’avoir une vie décente. La notion du pur et de l’impur qui met à distance les déchets organiques, les émissions corporelles, les corps morts, ne sont plus une préoccupation majeure des Indiens aujourd’hui.

			Dans son article L’hindouisme dans les dilemmes du présent, Marie-Louise Reiniche explique en quoi la révélation des Veda qui est à l’origine de la civilisation indienne reste une référence pour la majorité des hindous aujourd’hui. On peut relever trois aspects essentiels. D’abord, un état d’esprit optimiste avec le désir d’être et la quête de prospérité, le souci d’adéquation avec le monde et le cosmos. Ensuite, une approche ritualiste : l’action rituelle ou sacrificielle ne se fait qu’à certaines conditions, la première est la relation entre le sacrifiant (le roi, à la base) et le spécialiste de l’accès au divin, le brahmane ou prêtre. Cette relation essentielle est le nœud d’une conception plus globale de division du travail social entre quatre composantes désignées par le terme de varna qui veut dire couleur ; celle-ci oppose la prêtrise aux sacrifiants eux-mêmes divisés entre guerriers, roi et producteurs, et cet ensemble est opposé mais en relation avec les catégories sociales inférieures, les serviteurs. Le système des castes se subdivise en nombreuses sous-castes, dont la fonction, comme le statut, est transmise héréditairement.

			Et enfin, le souci de maintenir l’ordre social, appelé dharma. La notion de dharma dans la mythologie fait référence à l’acte cosmogonique initial qui est de maintenir séparés le ciel et la terre. C’est une norme qui demande de respecter un ordre cosmique pour assurer la stabilité sociale. Le monde du dharma définit d’abord la société des Arya par rapport à ceux qui n’en sont pas, elle est donc au départ à la base de la civilisation brahmane indo-centrée.

			Plasticité et solidité du système des castes

			De nombreux éléments de réponse à la question : « Les castes sont-elles rigides et immobiles ou souples et dynamiques ? » sont développés par Jackie Assayag dans son article, Le débat sur l’interprétation de la société indienne.

			Le phénomène religieux hindou se caractérise par une importante souplesse ou plasticité. D’une part, il intègre souvent des éléments de croyances locales ; pour les hindouistes, les dieux locaux sont une manifestation de l’unicité de l’être, des avatars de Vishnu. D’autre part, malgré tous les débats, toutes les oppositions, le système des castes n’est pas remis en cause aujourd’hui, il finit toujours par l’emporter. Dans le débat avec le bouddhisme sur l’impermanence, l’hindouisme réussit à convaincre de la supériorité de la permanence et de la valeur religieuse des actions, même économiques et politiques. Cela n’empêche pas que l’idéal de renoncement du bouddhisme et du jaïnisme existe aussi dans l’hindouisme.

			L’évolution de la religion vers une proximité personnelle avec le dieu, ce qu’on appelle la bakhti, la dévotion, permet l’incarnation de l’être ultime dans les temples, et aussi aux non-brahmanes d’avoir accès au sacré (ce qui n’enlève rien à la prééminence du brahmane). Mais le courant dévotionnel de la bakhti a perdu le fondement de critique sociale qu’il avait à l’origine et la caste a repris le dessus. L’évolution d’un mouvement au Kerala le montre bien : après avoir remis en cause la division de la société en castes, avec la formule du guru : « une religion, un dieu, une caste », ce mouvement s’est rapidement transformé en association de caste.

			La caste absorbe tous les groupes

			Des mouvements contestataires vont être transformés en castes, nous dit Robert Deliège. Par exemple, au XIIe siècle, les Lingayat du Karnataka remettent en cause la suprématie des brahmanes et les distinctions de castes. Ils relancent le culte de Shiva. Mais ces désirs sociaux d’égalité se sont très vite atténués. Aujourd’hui ils sont considérés comme une caste à part et ils sont eux-mêmes divisés en groupes endogames que l’on peut qualifier de sous-castes.

			Les religions dites minoritaires ont été contraintes aussi dans l’histoire à se fondre dans le système des castes et le restent encore aujourd’hui. Les musulmans et les chrétiens, qui sont des minorités importantes, ont dû tenir compte, au regard de leur présence sur le sol indien, de l’existence des castes et s’y conformer. Les musulmans sont divisés en sections qui ressemblent à des castes, tout comme les chrétiens. Ce phénomène prend racine au XVIIe siècle, lorsqu’un jésuite italien, après avoir observé la société indienne, a adopté des méthodes de conversion s’adressant exclusivement aux brahmanes : il s’est mis à vivre comme eux, a adopté leurs coutumes en évitant tout contact avec les castes inférieures. L’Église catholique a protesté contre cette méthode, contraire à l’esprit du christianisme. Cela a provoqué un schisme, deux sortes de missionnaires sont apparues, ceux qui se conforment aux usages brahmaniques et ceux dont la mission s’adresse aux castes inférieures. Le pape Benoît XIV en 1744 a accepté la création de « missionnaires parias » qui se sont donné pour mission de convertir les intouchables. Encore aujourd’hui, les églises sont séparées : les chrétiens de Saint-Thomas n’entretiennent aucune relation avec les « catholiques latins », car ses membres sont issus de castes inférieures converties par les missionnaires européens à partir du XVIe siècle.

			Enfin, un facteur primordial de la solidité du système des castes, est l’interdépendance entre elles : ce qui nous apparaît comme un exclusivisme est plutôt en réalité une façon d’interagir avec les autres castes – nous mettrons à part les Intouchables, qui sont hors castes. Un ethnologue indien, Srinivas, a mené une étude de terrain en 1948 : il a étudié le système social d’un village du Mysore. Il a observé que les relations entre la caste supérieure, celle des agriculteurs, et les autres fonctionnaient comme un système clientéliste, signifiant que les castes sont interdépendantes. Ces divisions n’entraînaient pas de conflits, au contraire le village présentait un degré d’harmonie et d’unité remarquable. D’ailleurs, de nombreux liens transcendent des divisions de castes : les gens se retrouvent lors des fêtes religieuses, il y a des amitiés entre personnes de castes différentes.

			Paradoxalement, mais c’est à nuancer, il y a plus souvent des conflits de classe et des conflits religieux qu’il n’y en a entre castes. La différence Nord-Sud est un clivage plus fort, tout comme le sentiment régional et l’attachement à la langue. Aucune de ces appartenances ne s’est faite aux dépens du système des castes. Même les entrepreneurs industriels du XXe siècle ont construit leur carrière sur la base de leurs liens de caste, comme nous le montre Pierre Lachaier dans son article « Aux origines de l’économie indienne contemporaine : castes, communautés et bazar ». Il observe qu’à toutes les époques le commerce international a été développé par les castes marchandes comme les bania du Gujarat, les marwari du Rajasthan. Ainsi la caste demeure une institution fondamentale de la vie sociale indienne.

			Naissance de la pensée scientifique indienne

			La période allant de 500 av. n. è. à 500 après, sont les dix siècles les plus féconds pour la pensée scientifique indienne.

			Dès la période védique, les textes sacrés touchent tous les domaines scientifiques. Le Rig-Veda recommande d’observer les animaux « qui sont nos précepteurs » pour sélectionner ce qui est mangeable et ce qui soigne. L’observation du monde environnant est essentielle pour parvenir à la connaissance. Il faut aussi connaître les mathématiques et l’astronomie pour déterminer le meilleur moment et le meilleur lieu pour les rites sacrificiels. Les Indiens pratiquent la géométrie depuis 1500 av. n. è., ils l’appelaient « la science du cordeau » pour mesurer des distances. Un traité de géométrie de 800 av. n. è. donne une méthode pour construire les autels et obtenir des formes circulaires, carrées, en demi-cercles, de même surface.

			À partir de l’époque postvédique ou upanishadique, de nouveaux textes spécialisés apparaissent : grammaire, philosophie, mathématiques, médecine, chirurgie.

			Médecine et chirurgie : le père de la médecine indienne, Sushruta

			Le père de la médecine indienne surnommé Sushruta, « le renommé », vit au VIIe ou VIe siècle av. n. è. Ce médecin du Nord de l’Inde exerce près de Bénarès sur les rives du Gange. Il est apprécié comme guérisseur et a aussi fondé sa réputation comme chirurgien plastique : il répare les nez amputés – l’ablation du nez était une punition pour les criminels comme pour les femmes supposées adultères. Il sait accoucher par césarienne, pratiquer l’ablation de la prostate, l’extraction des dents, l’ablation de la cataracte.

			Il attire des disciples qu’il encourage à étudier pendant six ans avant de commencer la formation pratique en chirurgie. Une fois que les étudiants ont fait leurs preuves avec des végétaux et des cadavres d’animaux ou du bois mou, ou pourri, et qu’ils ont observé attentivement les procédures sur les patients, ils peuvent être autorisés à pratiquer leurs propres interventions chirurgicales – ils étaient formés à l’anatomie, alors qu’en Occident l’Église l’interdisait.

			Au VIIe siècle av. n. è., un premier traité de médecine voit le jour. On ne peut attribuer une date fiable à son manuscrit, écrit en sanskrit sur de l’écorce de bouleau, mais il a été traduit en arabe par le calife Al Mansour au VIIIe siècle. Un officier de l’armée anglaise l’a acheté en 1890, à la suite de quoi il a été traduit en anglais au début du XXe siècle.

			Dans son Traité, Sushruta décrit aussi bien les techniques et les instruments de plus de trois cents procédures chirurgicales, que les maladies qui peuvent être traitées avec des herbes médicinales. Il décrit aussi les blessures, le traitement des plaies et des hémorragies internes, il définit les maladies ORL et développe des prothèses.

			Il s’est détaché des explications surnaturelles de la maladie grâce à sa connaissance du fonctionnement du corps. Mais il va plus loin : en écoutant le malade et en cherchant à connaître son environnement et son esprit, il lui conseille la nourriture adéquate et de l’exercice. Il pratique la médecine ayurvédique, une médecine holistique qui tient compte à la fois de l’esprit et du corps. La philosophie de l’ayurveda est que le véritable bien-être ne s’arrête pas au corps mais englobe l’âme et l’esprit.

			La médecine ayurvedique

			Dans ses origines mythologiques, le Seigneur Brahma, le Créateur dans la tradition hindoue, aurait transmis ce savoir sacré aux dieux, qui l’auraient ensuite transmis aux sages parmi les hommes. Selon la légende, les dieux ont transmis la connaissance médicale au sage Davantari qui les enseigna à son disciple qui forma ensuite Sushruta.

			L’ayurveda signifie connaissance de la vie ou science de la vie (de la racine sanskrite ayur : vie, et veda : connaissance). C’est une pratique de guérison pratiquée en Inde bien avant la naissance d’Hippocrate (qui vivait entre le Ve et le IVe siècle avant notre ère). Les principes de l’ayurveda ont été consignés dans les textes védiques, comme l’Atharvaveda qui fait référence à la phytothérapie en décrivant les plantes médicinales et donne des moyens de prévention des maladies. Au-delà du traitement des symptômes, il s’attaque aux causes profondes du déséquilibre qui cause la maladie, et s’inspire de la philosophie indienne classique et du yoga, qui favorise la clarté mentale, l’autodiscipline et le bien-être spirituel.

			Le chirurgien qui a soigné Bouddha a étudié l’ayurvéda à l’Université de Takshashila en 200 avant notre ère. Cette Université attirait des étudiants du monde entier. Elle a fait progresser les spécialités ayurvédiques, tout comme la chirurgie. L’Université de Nalanda l’enseignait également entre 200 et 700 de notre ère, avant que l’Egypte, les Grecs et les Romains n’aient pris connaissance de ce système. Les médecines tibétaines et chinoises ont adopté l’ayurveda grâce au bouddhisme lorsqu’il s’est répandu vers l’Est de l’Asie.

			Pendant la colonisation britannique, l’ayurveda a été marginalisé par les Anglais mais a continué à être pratiqué localement. Au moment de la lutte pour l’indépendance de l’Inde, il est revenu sur le devant de la scène. Gandhi a plaidé en faveur de l’utilisation de ces pratiques traditionnelles comme une forme de résistance à la domination britannique, en soulignant que l’histoire de la médecine ayurvédique faisait partie de l’héritage de l’Inde et du mouvement d’autosuffisance (swadeshi).

			Lorsque l’Inde est devenue indépendante en 1947, l’ayurveda a été relancé et même institutionnalisé grâce à la mise en place d’un ministère de l’AYUSH, regroupant les médecines et pratiques traditionnelles de l’Ayurveda, du Yoga, de l’Unani (médecine d’origine grecque), du Siddha (médecine traditionnelle du Sud de l’Inde) et de l’Homéopathie.

			L’Organisation Mondiale de la Santé, l’OMS, souligne l’efficacité de la médecine ayurvédique dans la gestion des maladies liées au mode de vie, telles que le diabète et l’hypertension. Aujourd’hui l’ayurveda est enseigné dans certaines universités de médecine. On peut suivre aussi des stages de massages ayurvédiques en Inde.

			Mathématiques et astronomie

			Le fameux astronome Aryabhata a su donner la date du déluge (3102 av. n. è.), date confirmée par l’archéologie moderne, à partir de données astronomiques glanées ici et là dans les textes anciens.

			Il affirme que la terre est ronde et tourne autour de son axe : « Tout comme d’un bateau on voit la montagne se déplacer en sens contraire, ainsi vont, plein Ouest, sous l’équateur, les étoiles tout aussi immobiles. » Il comprend donc que toutes les planètes tournent autour du soleil selon une orbite elliptique et que les astres réfléchissent la lumière du soleil. Il détruit alors le mythe de Rahu qui au moment du barattage de la mer de lait réussit à s’emparer de l’ambroisie, nourriture des dieux ; dénoncé par le soleil et la lune le démon est décapité par Vishnu. Depuis, sa tête erre dans l’espace ; pour se venger, il avale tantôt le soleil tantôt la lune, mais, n’ayant pas de corps, il les restitue aussitôt à l’espace.

			Il faut rappeler que c’est pour la célébration des rites védiques que les brahmanes ont cherché à acquérir des connaissances précises sur le mouvement des planètes ; ils ont aussi utilisé les apports de Mésopotamie et de Grèce.

			Aryabhata est aussi le père des mathématiques indiennes : il écrit au Ve siècle le premier traité de mathématiques, où il se montre le premier à assigner le zéro comme chiffre. Cela a simplifié les calculs, en établissant un système de notation numérique fondé sur le zéro et le système décimal. C’est déjà un concept révolutionnaire mais il ne s’en tient pas là : ce génial mathématicien établit aussi la valeur de pi à 3,1416. Il propose un système de résolution des équations à deux inconnues, fonde la trigonométrie, les notions de sinus et de cosinus. En hommage à l’œuvre d’Aryabhata, le premier satellite indien placé en orbite en 1975 porte son nom, et en 1979 l’Union astronomique internationale a aussi donné son nom à un cratère de la face visible de la Lune. C’est en cette fin du Ve siècle que la science fait des progrès décisifs en Inde, utiles pour toute l’humanité.

			Naissance du bouddhisme et du jaïnisme (VIe s. av. n. è.)

			La naissance du bouddhisme et du jaïnisme, au VIe siècle avant notre ère, est concomitante avec l’éclosion des philosophies grecque et chinoise. Elle se produit dans un contexte de floraison de diverses écoles de pensée parfois appelées sectes, car elles sont en opposition au brahmanisme, la religion majoritaire traditionnelle ; c’est une proposition philosophico-religieuse alternative à celle des brahmanes. Les anthropologues voient dans l’épopée du Mahabharata une expression de l’affrontement historique entre les brahmanes et les shramanes : déçus par le ritualisme des prêtres, ces derniers cherchent par une attitude ascétique à purifier leur âme. Symétriquement, les prêtres vont réagir face aux shramanes en modifiant le védisme, trop confiné à une élite, et le rendent plus accessible au peuple, ce qui va donner naissance à l’hindouisme.

			Le bouddhisme et le jaïnisme ont de nombreux points communs. Leurs fondateurs sont contemporains, tous deux issus de familles aristocratiques de la caste des guerriers, et originaires de petites Républiques situées au pied de l’Himalaya. De ce contexte politique où l’élection est de mise, ces nouveaux directeurs des âmes ont conservé les principes démocratiques. Le jaïnisme se prétend même la plus démocratique de toutes les religions.

			Buddha, comme Mahavira, le fondateur du jaïnisme, a découvert sa voie en méditant au pied d’un arbre. Les Indiens vouent un culte aux arbres depuis la civilisation de l’Indus puisqu’on voit sur certains sceaux le neem et le pippal. Quant aux dieux du panthéon hindou, ils ont pour temples des arbres et des bosquets. Tous deux ont consacré leur longue vie à prêcher leur doctrine, en particulier à ceux qui ne trouvaient pas leur place dans le système védique, comme les marchands et les femmes. Comme le buddha, le fondateur du jaïnisme a renoncé au trône pour choisir une vie d’ascèse, de méditation et a voulu diffuser un message de compassion, de paix, d’amitié et de respect de la nature. Ils se distinguent cependant au regard de leurs doctrines.

			Quelles sont les spécificités du jaïnisme ?

			Mahavira, que l’on appelle aussi Vardhamana, « le grand victorieux », est considéré comme l’héritier de vingt-trois maîtres spirituels dont il a pour mission d’enseigner la doctrine. Il était extrêmement vénéré et sa vie légendaire est contée dans un ouvrage en sanskrit. Considéré comme « un message universel d’amitié et de paix professant des valeurs d’une haute élévation morale et culturelle », ce livre est inscrit depuis 2013 au patrimoine mondial de l’UNESCO.

			Pour Mahavira, l’existence dans le monde souille l’âme, et la connaissance ne peut y remédier, car elle est fragmentée et imparfaite. La seule voie de salut est l’ascèse, un effort de purification, et le refus de toute violence. L’éthique du renoncement est beaucoup plus radicale dans le jaïnisme que dans le bouddhisme, ce qui rend cette religion assez élitiste, hors d’atteinte pour le commun des mortels. Le dépouillement va jusqu’à vivre dans la toute simple nudité : certains ascètes nus sont dits « vêtus d’espace ».

			« Les trois joyaux du jaïnisme » sont la connaissance de la doctrine, la foi sur le but à atteindre, et la conduite juste couplée à l’extinction des désirs. La discipline spirituelle procède de cinq vœux qui permettent de mener une vie moralement pure : la non-violence, la véracité, l’honnêteté, la chasteté ou la fidélité à son conjoint et le non-attachement aux choses. Il y a ensuite un chemin en quatorze étapes à suivre pour délivrer l’âme des passions et de l’ignorance, pour accroître la conscience de soi et se débarrasser de ce qui est néfaste en menant une vie attentive et réfléchie. Comme dans le bouddhisme, les « passeurs de gué » qui ont atteint la dernière étape, au lieu de se laisser passer du monde physique à la félicité, restent pour enseigner aux autres comment se libérer eux aussi.

			Il est très important pour Vardhamana de réaliser la nature multiforme de la vie, de reconnaître que souvent on n’appréhende qu’une petite partie de la réalité, et que l’on n’écoute pas les autres.

			[image: presentation]La parabole de l’éléphant et des cinq sages aveugles

			
			Cette fable fait bien comprendre que la réalité a de multiples facettes et que personne ne peut s’enorgueillir de la connaître entièrement : « Un grand roi fait entrer cinq sages aveugles dans une pièce où se trouve un éléphant, et leur demande de le définir. Le premier touche la trompe de l’éléphant et le définit comme un serpent, le deuxième touche la queue et affirme qu’il s’agit d’une corde, le troisième place sa main sur une jambe il affirme que l’animal est un tronc d’arbre, le quatrième caresse une oreille et affirme que l’éléphant est comme un éventail, tandis que le cinquième touche son flanc et déclare que les autres ont tort et que l’éléphant est comme un mur ».

			Reconnaître que la réalité a de multiples facettes comme le disait Mahavira, c’est relativiser et reconnaître que l’on ne sait pas tout. Il a prêché cette vision jaïne après avoir atteint la libération, en voyageant pendant trente ans à travers le pays, nu, car il avait même renoncé à se vêtir. Il continue d’être vénéré de nos jours à travers les festivals jaïns. Les temples jaïns l’honorent par des statues et il est inclus dans les prières de gratitude du fait de ses efforts pour éveiller l’humanité à une manière plus élevée de comprendre et de vivre sa vie.

			[image: presentation]La balade des coquins, une satire religieuse

			
			Un fils de brahmane, Haribhadra, spécialiste de philosophie, de yoga et de linguistique, est converti au jaïnisme par une nonne au VIIIe siècle. Dans son texte satirique, La ballade des coquins, l’auteur dénonce les absurdités du discours des brahmanes. Dans cette histoire, c’est une femme qui tire son épingle du jeu. Cinq coquins (quatre hommes et une femme) participent à un concours de mensonge où chacun doit raconter une expérience extraordinaire. Celui qui n’en pourra accepter la vraisemblance devra offrir le repas à tout le groupe, en revanche, celui qui convaincra les autres de la vérité de son exp
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